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Chapter one

Chapitre Premier





Été 1816, Mockingbird Square, Mayfair, Londres 

Lord Ashley Linholm sortit de son hôtel particulier au numéro cinq de Mockingbird Square. La place était l'un des célèbres squares avec jardin de Londres, situé dans le quartier exclusif de Mayfair. Ash se dirigeait vers une adresse de l'autre côté, au-delà du jardin, et il se sentait confiant et soulagé d'avoir enfin pris sa décision.

Il avait vingt-sept ans et il avait fallu la blessure de son frère Simon et sa longue convalescence pour le pousser à agir. À l'âge de vingt et un ans, Simon avait suivi Ash dans l'armée, pour se retrouver dans la bataille la plus décisive de la longue guerre contre la France : Waterloo. Alors qu'il portait un message de son officier supérieur jusqu'au front, Simon avait été gravement blessé. Cela ressemblait à ce qui était arrivé à Ash, huit ans plus tôt, et le passage à deux doigts de la mort de son frère l'avait poussé à l'action. Ni Ash ni Simon n'étaient mariés et il n'y avait pas d'héritier pour le domaine de Crevitch, où leur famille vivait et régnait depuis plus de sept cents ans.

La demeure du comte de Monkstead se dressait devant lui, la plus imposante de ce square géorgien connu comme un rare joyau architectural. La famille du comte avait autrefois possédé en privé ce terrain de choix, jusqu'à ce que son grand-père, comme tant d'hommes avant-gardistes du XVIIIe siècle, décide d'en faire un lieu de résidence pour les riches et les personnes de bonne famille pendant leur séjour dans la capitale. C'était depuis devenu l'une des adresses les plus exclusives de Londres.

Ash avait visité la maison de Monkstead seulement la semaine dernière pour un dîner, et c'est alors qu'il avait fait la connaissance de Miss Christina Beales.

Elle était jeune, à peine vingt ans, et jolie d'une manière fraîche. Elle venait d'une bonne famille, avec des relations, bien qu'elle ne fût pas personnellement fortunée. Elle était également timide, calme et docile, et après une Saison où elle n'avait pas vraiment « percé », elle s'était contentée de s'effacer pour laisser la place à ses jeunes cousines. Ash était certain que Miss Beales serait reconnaissante de sa proposition, et il se disait qu'elle ne ferait pas d'histoires quand il installerait une maîtresse, discrètement bien sûr. Et tant qu'il serait poli et attentionné, il pourrait probablement continuer à faire très largement ce qui lui plaisait.

Il n'était plus un jeune homme romantique, plus maintenant, et il ne voulait pas d'une débutante aux yeux étoilés. Quelqu'un de sensé, pensait-il, qui n'attendait pas de son mari qu'il lui déclare un amour éternel. N'était-ce pas tout ce dont on avait besoin chez une épouse ? À part un héritier bien sûr, car c'était sa principale raison de s'enchaîner par le mariage à une inconnue. Une fois la chose faite, et l'enfant en route, ils pourraient tous deux pousser un soupir de soulagement et poursuivre leurs vies respectives.

Christina se trouvait être la nièce de Monkstead — d'une branche plus pauvre de la famille que le comte aidait actuellement — c'est pourquoi Ash se dirigeait là-bas maintenant, pour demander la permission au comte. Il était confiant de l'obtenir. Il était jeune et plutôt séduisant, et il était riche avec un pedigree long et aristocratique.

C'était un mariage parfait.

D'après les rumeurs qu'il avait entendues sur Monkstead, le comte était plutôt enclin à organiser des mariages parfaits parmi ses amis et voisins. Même s'il n'en avait pas pour lui-même. Il y avait d'autres rumeurs — un mariage malheureux conclu lorsque le comte était jeune, et son désir d'épargner aux autres le destin qu'il avait subi. Ash se considérait comme une connaissance de Monkstead, plutôt qu'un ami — il n'était pas sûr que le comte ait beaucoup d'amis proches — et il n'aurait jamais présumé de l'interroger sur des questions aussi personnelles. Mais il ne croyait pas non plus à tous les commérages qui circulaient sur la place.

Ash avait envoyé un mot à l'avance, demandant un rendez-vous avec son illustre voisin, et il lui avait été accordé. En utilisant le heurtoir en laiton sur la porte d'entrée de Monkstead, il sourit et se dit que ce n'était pas de l'arrogance de croire que cette matinée se déroulerait exactement comme il l'avait prévu.

Quarante minutes plus tard, Lord Ashley Linholm traversait à nouveau la place, ses espoirs, sinon exactement en ruine, du moins bien déchirés et ébranlés.

Il repassa dans sa tête la conversation qui, il l'admettait maintenant, avait été plutôt étrange.

— Pas exactement une grande passion, j'imagine ? avait dit le comte avec un sourire moqueur. C'était un homme remarquable, dans la trentaine, et d'une richesse inimaginable.

— Je doute qu'un mariage d'amour soit dans l'intérêt de qui que ce soit, avait répondu Ash avec cynisme, en prenant le verre de brandy que lui tendait son hôte. Ils se trouvaient dans le bureau du comte, les grandes fenêtres donnant sur le jardin bien entretenu à l'arrière de sa demeure.

Le comte l'observa en fronçant les sourcils. — Pensez-vous ? Oh, je conviens que certaines unions amoureuses peuvent être désastreuses, mais pour vous, Ashley, je pense que c'est impératif. Il se pencha en avant, sérieux. — Vous seriez malheureux dans un mariage de convenance. Vous avez besoin de quelqu'un qui vous tienne en haleine et vers qui rentrer le soir. Vous avez besoin d'une grande passion ! J'ai bien peur que dans ces circonstances, ma nièce ne vous voie très peu si vous l'accompagnez jusqu'à l'autel.

Ash hésita, déconcerté par cette défense de l'amour. Tout le monde savait que les riches et les titrés se mariaient non par amour mais pour poursuivre leurs propres ambitions. Il se souvint à nouveau des rumeurs selon lesquelles le comte aurait fait un mariage désastreux et serait prêt à tout pour aider les autres à éviter le même sort. Il avait rejeté cette rumeur à l'époque, mais maintenant il se demandait si elle était vraie.

— Malgré tout, essaya Ash d'un ton ferme, je vous demande la permission de l'approcher. Vous ne pouvez pas dire que je ne serais pas en mesure de lui offrir un train de vie enviable, Monkstead ? Certainement vous ne pouvez pas avoir d'objection sur ce point ? Elle vivrait comme une reine à Crevitch !

Il n'y avait pas la moindre lueur de rire dans ces yeux sombres. Ash n'avait jamais considéré son voisin comme un fanatique mais maintenant il se le demandait.

— Non, mais vous le regretterez, insista le comte, son regard fixé intensément sur Ash. Tout le monde connaît Lord Linholm, qui glisse dans la vie sans souci, ne s'impliquant jamais, ne prenant jamais rien très au sérieux...

— Ce n'est pas vrai. Je prends votre nièce au sérieux, ainsi que mon domaine, et la nécessité de...

Monkstead leva la main. — Laissez-moi finir, Ashley. Je crois qu'il y a une raison plus profonde pour laquelle vous gardez une distance entre vous et le monde. Votre cœur a été brisé une fois et vous ne souhaitez jamais répéter cette expérience ! Allons, qui était-ce ? De qui rêvez-vous la nuit, le sang bouillonnant ? Il dut voir quelque chose sur le visage d'Ash, car maintenant il souriait. — Ah, je vois que j'avais raison. Quel était son nom ?

Ash s'aperçut qu'il s'était arrêté au milieu de la place et était resté là un moment. Une brise ébouriffa ses cheveux blonds et agita sa cravate parfaitement nouée. Surpris, il regarda autour de lui, se demandant si quelqu'un dans les maisons adjacentes l'avait remarqué, fixant le vide. Mais la place était vide, et avec un rire nerveux devant sa propre stupidité, il repartit vers le numéro cinq.

Il savait maintenant qu'il aurait dû dire à Monkstead qu'il n'y avait pas d'amour perdu dans son passé, et qu'il se trompait. Qu'en fait, il avait attendu toute sa vie Christina Beales et que, contrairement à ce que pensait le comte, il avait l'intention de lui rester fidèle pour le reste de sa vie. Il pensait pouvoir être convaincant, mais Monkstead était un homme rusé et ces yeux sombres semblaient voir à travers Ash.

Il s'était senti vulnérable, exposé, et la vérité avait jailli de lui.

— Juliet Montgomery, dit-il, avant de laisser échapper un rire surpris.

Monkstead sourit d'un air entendu. — Ah, mon ami, parlez-moi de votre Juliet.

Et comme s'il ne pouvait s'en empêcher, comme si ces yeux sombres lui avaient jeté un sort, Ash se retrouva à faire exactement cela.

— Elle était la fille d'un de nos voisins. Sa mère s'est enfuie avec un comte italien alors qu'elle était encore en robe-tablier et son père n'a jamais pardonné ni à la mère, ni à la fille. Elle était terriblement malheureuse chez elle et passait la plupart de son temps à courir librement dans les bois. Avec moi.

— L'avez-vous embrassée, Ash ?

Bouches chaudes et passionnées, son corps se cambrant contre le sien, tous deux au-delà de la pensée, au-delà de tout sauf du besoin de s'unir...

— Je ne m'en souviens pas.

Le comte sourit à nouveau mais, au grand soulagement d'Ash, ne réfuta pas son affirmation. — Et l'avez-vous revue depuis ?

Il l'avait vue, de loin. Il s'était trouvé à Taunton une fois et l'avait aperçue passant dans un carrosse. Il avait su que c'était elle malgré les années écoulées. Puis la voiture s'était arrêtée et elle en était descendue avec grâce, et il avait failli l'appeler. Quelque chose l'avait retenu. Il n'était toujours pas certain de ce que c'était — peut-être un avertissement de ne pas rouvrir cet épisode particulièrement douloureux pour sa propre préservation, bien qu'à l'époque il se soit dit que c'était par prudence et bon sens.

Et maintenant Juliet était rentrée chez elle.

— Mon frère Simon était à Crevitch pendant un temps après sa blessure, se rétablissant sous les soins de ma mère. Il y a un hôpital de campagne dans le village et Juliet y est bénévole. Il a mentionné l'avoir vue, mais je n'y avais pas pensé jusqu'à présent. Je ne suis même pas sûr de m'être souvenu qui elle était, ajouta-t-il avec désinvolture.

— Menteur, murmura Monkstead.

Ash le regarda, puis laissa échapper un autre rire rauque et surpris. — Oui, vous avez raison, je me souvenais bien qui elle était. C'est juste que je ne le souhaitais pas. Nous... eh bien, notre relation s'est terminée de façon maladroite. Son père l'a découvert, puis l'a dit à mon oncle, et à dix-neuf ans j'ai été remis à l'armée. C'était en 1808 et Napoléon avait envahi l'Espagne, donc nous avons été envoyés pour le combattre. Il y avait beaucoup de possibilités de promotion et on pensait que je pourrais faire une belle carrière.

— Vous avez une réputation de héros !

Ash haussa les épaules. — Malgré cela, l'armée et moi ne nous convenions pas.

Monkstead ne se laissa pas distraire. — Juliet s'est-elle mariée ?

— Oui. Je crois bien.

— Heureusement ?

Ash hésita puis le dit quand même. — Il était beaucoup plus âgé qu'elle. Il est mort maintenant.

— Laissez-moi comprendre, dit Monkstead, réfléchissant à la question, les doigts joints sous son menton. Il y a huit ans, Juliet et vous êtes tombés amoureux, mais il y a eu de la résistance de la part de vos deux familles. On vous a mis dans l'armée et elle a été mariée à un homme plus âgé. N'est-ce pas une raison pour vous de la chercher, Ash ? Après tout, vous avez eu la meilleure part du marché, puisque vous avez pu quitter l'armée quand vous avez découvert qu'elle ne vous convenait pas, alors qu'elle n'avait pas d'autre choix que de rester mariée à son vieux mari. Vous devriez au moins écouter son point de vue.

Ash commença à l'interrompre mais le comte leva une main.

— Oui, je comprends, avec tant d'années écoulées, elle peut se sentir pleine de ressentiment et vous mal à l'aise. Et pourtant, je pense qu'il y a une raison pour laquelle vous êtes resté célibataire et cherchez maintenant à conclure une union sans amour avec ma nièce. Je me demande si c'est parce que vous ne vous êtes jamais remis d'avoir aimé Juliet.

Ash vida son brandy. Il était mal à l'aise. Il se dit que c'était vraiment trop de la part du comte de ressusciter son passé juste au moment où il avait tourné son regard vers l'avenir.

— Je voudrais vous faire une requête, le comte ne voulait pas se taire. Retournez à Crevitch et rendez visite à Juliet. Je crois que vous devez faire la paix avec cette partie de votre vie d'abord, avant de penser à ouvrir un nouveau chapitre avec Christina. Vous pourriez découvrir que Juliet vous aime toujours, et si c'est le cas, alors je vous souhaite bonne chance. Alternativement, si vous trouvez qu'il ne reste rien de ses sentiments, ou des vôtres, alors je promets de vous revoir à votre retour à Mockingbird Square, et de considérer sérieusement votre demande d'épouser ma nièce. Qu'en dites-vous ?

Il voulait refuser. Il se disait que c'était ridicule et qu'on ne revenait pas en arrière. En même temps, il ressentait une sensation de vertige, comme s'il tombait, et ce n'était pas du tout agréable. Et pourtant, une fois de plus, ces yeux sombres et intenses tirèrent de lui des mots qu'il n'avait pas eu l'intention de prononcer, et Ash se retrouva à accepter à contrecœur.

— Considérez cela comme un défi que je vous ai lancé, comme un chevalier d'antan, dit Monkstead à la fin de l'entretien. Comme Lord Radulf et sa Lady Lily. Assurément, en tant que leur descendant, vous devez ressentir l'envie de rechercher une romance qui s'envole comme la leur ?

— Folie, murmura Ash maintenant, en atteignant la porte de sa maison. Une folie pure et absolument sanglante.

Il le ferait, il le devrait puisqu'il avait accepté ! Il se disait que ce serait désagréable et embarrassant, et qu'après, il pousserait un soupir de soulagement et retournerait à Mockingbird Square. Il mettrait cela derrière lui et assurerait à Monkstead qu'il n'y avait plus la moindre étincelle entre Juliet Montgomery et lui.

Mais cela n'expliquait pas ce qu'il ressentait en ce moment.

Il essaya de se rappeler la dernière fois qu'il s'était senti aussi malade et ébranlé, et réalisa que c'était quand il était soldat en Espagne. Il était à la tête de sa troupe, se préparant à traverser à cheval une vallée dangereuse en territoire ennemi, sachant qu'il y avait des tireurs embusqués au-dessus et peut-être une embuscade en dessous, et qu'il pourrait mourir. Mais il n'était pas mort, bien qu'il eût été gravement blessé. Après, on l'avait appelé un héros.

Il ne se sentait pas comme un héros maintenant. Il savait qu'il devait voir Juliet, mais il avait l'impression qu'il allait faire un nouveau galop en territoire ennemi. Et comme la dernière fois, il pourrait ne pas sortir indemne de cette rencontre.








  
  

Chapter two

Chapitre Deux





Été 1816, Montgomery House, Crevitch, Somerset 

Juliet replaça derrière son oreille une mèche rebelle de ses cheveux noirs et relut les lettres posées devant elle. Jusqu'à présent, elle n'avait pas eu l'occasion de s'asseoir pour les examiner attentivement. Une épidémie s'était déclarée dans le village, et on lui avait demandé d'aider à l'hôpital local. Femme robuste et compétente, sans personnes à charge, le Docteur Knowles la considérait comme une aide bien plus appropriée que certains de ses autres bénévoles.

Ce matin, tous les patients dormant paisiblement et Juliet étant épuisée, on l'avait renvoyée chez elle pour qu'elle se repose. Et pour qu'elle affronte la désapprobation de sa femme de chambre. Yvette n'avait jamais servi une dame qui accomplissait des tâches aussi subalternes et ne savait pas quoi en penser.

— Nous devons brûler vos vêtements, madame, furent ses premiers mots lorsque Juliet franchit le seuil de la maison.

— Non, ce n'est pas nécessaire, Yvette.

— Si, madame. C'est la seule solution !

— Absurde. Préparez-moi un bain. Je me laverai moi-même, mais laissez mes vêtements tranquilles.

Maintenant, enveloppée dans sa vieille robe de chambre en laine – encore une chose qu'Yvette était impatiente de brûler – Juliet lisait ses lettres.

La première venait d'une ancienne amie d'école qui vivait désormais dans le Yorkshire. Elle sourit en lisant le récit de ses journées de femme et de mère de cinq garçons. Son amie semblait ne jamais avoir un moment à elle, et Juliet l'enviait. Sa propre vie, hormis l'hôpital, était calme et isolée depuis l'année dernière, quand son mari était décédé. Elle était retournée dans la maison de son enfance pendant son deuil, bien qu'elle ne soit plus officiellement en période de deuil.

Malgré tout, elle ne pouvait pas dire que les invitations affluaient. C'était la maison où elle était née, mais Juliet ne s'était jamais vraiment intégrée dans la société locale. Le scandale l'impliquant avec Lord Linholm datait de huit ans, mais personne ne semblait l'avoir oublié. Et puis il y avait la désastreuse décision de sa mère. La vie ici était-elle vraiment si monotone que ce genre d'histoire faisait encore jaser ? Elle était frustrée que les gens n'aient pas tourné la page.

Après leur mariage, le mari de Juliet avait préféré vivre dans la ville de Taunton, dans le comté du Somerset, et elle avait été plus qu'heureuse d'accepter. Elle y serait restée, mais à la mort de son mari, elle avait été obligée de retourner dans la maison de son enfance. La propriété lui appartenait – son père étant décédé – et bien que Juliet n'ait pas réellement souhaité revenir, elle n'avait pas eu le choix. Son mari avait dépensé presque tout son argent – pour elle, si elle était honnête – et maintenant Juliet devait vivre modestement pour pouvoir vivre tout court.

Au début, elle avait essayé de se contenter de sa vie tranquille, tentant de renouer avec le village et ignorant les regards en coin qu'elle attirait. Le Docteur Knowles était un homme bienveillant qui appréciait sa contribution à l'hôpital, et elle se sentait utile. Mais dernièrement, les choses avaient changé. Pas à Crevitch, qui ne changeait jamais, mais en Juliet elle-même. Elle était devenue agitée.

C'était une agitation intérieure, et elle semblait provenir de sa rencontre avec Simon Linholm. Lady Linholm l'avait amené à l'hôpital après une nuit particulièrement difficile avec sa jambe blessée, et Juliet s'était trouvée là par hasard. Le Docteur Knowles avait rapidement diagnostiqué une infection et l'avait traitée avec son efficacité habituelle. On avait demandé à Simon de rester à l'hôpital pour la nuit afin qu'il puisse être surveillé, et c'est Juliet qui avait veillé à son chevet.

Simon s'était vite remis de sa légère fièvre, et ils avaient passé la majeure partie de la nuit à converser amicalement sur toutes sortes de sujets. Il lui avait parlé de son frère, qu'il semblait idolâtrer, sans jamais réaliser que Juliet avait autrefois très bien connu Ash.

— Il était un héros quand il était dans l'armée, avait dit Simon avec fierté. La troupe avec laquelle il se trouvait devait dégager une vallée qui les séparait de l'armée britannique principale. La vallée était occupée par des soldats français renégats qui sortaient la nuit, attaquaient rapidement, puis se repliaient dans leur cachette. Ils semaient la panique. Personne n'était assez brave pour affronter cette bande particulière, jusqu'à ce qu'Ash arrive. On cherchait des volontaires, et tout le monde savait que c'était probablement une mission sans survivants. C'est mon frère, tout jeune qu'il était, qui a levé la main. Il a conduit ses camarades à travers cette vallée et ils ont balayé les renégats. Contre toute attente, ils ont été victorieux.

Juliet se souvenait d'avoir lu l'acte héroïque d'Ash dans les journaux. À l'époque, elle savait qu'elle aurait le cœur brisé s'il mourait – heureusement, il s'était remis de ses blessures. Elle avait songé à lui écrire, mais elle était alors mariée à un autre homme et il semblait dangereux et insensé de remuer le passé. Dangereux à cause de son cœur douloureux, et insensé parce qu'elle devait apprendre à vivre sans lui. Et pourtant, elle avait espéré que peut-être il viendrait à elle malgré son mariage. Il n'était pas venu. C'est à ce moment-là qu'elle avait vraiment su que tout était fini entre eux.

— Je suppose que j'essayais de l'imiter. Simon avait grimacé en regardant sa jambe. Pas particulièrement bien, on dirait.

Juliet avait répondu avec un sourire : — Je suis toujours un peu méfiante vis-à-vis des comportements héroïques. Je pense que cela trahit une imprudence insouciante, si vous voulez vraiment savoir.

Simon avait ri, semblant presque choqué. Cependant, plus tard, il avait paru plongé dans ses pensées, comme s'il voyait un parallèle entre son frère et les caractéristiques qu'elle avait mentionnées. Peut-être avait-elle eu tort de planter cette graine dans son esprit, mais c'était la vérité, n'est-ce pas ? Ash avait aussi été imprudent avec elle. Et insouciant.

Quand Simon était parti le lendemain matin, il lui avait demandé s'il pouvait faire quelque chose pour la remercier de sa gentillesse, et elle lui avait dit qu'il pourrait persuader sa mère de faire un don à l'hôpital. Avec une si bonne réputation dans le comté, ils avaient attiré des patients de près et de loin. Maintenant, ils avaient désespérément besoin de fonds, et le Docteur Knowles, aussi diligent soit-il, ne pouvait pas travailler suffisamment d'heures pour aider tout le monde. Ils avaient besoin d'un autre médecin pour alléger sa charge.

Il avait promis de le faire, mais jusqu'à présent, il n'y avait eu que silence du côté du château de Crevitch. C'est pourquoi Juliet avait envoyé des lettres de demande polie à ceux avec qui elle partageait même la plus ténue des connaissances.

Elle prit la liasse suivante de lettres.

Demander et être refusée, à en juger par leur contenu.

Avec un soupir, elle mit de côté le mot de la Duchesse de Durham, qui avait jadis été une amie d'enfance de sa mère, Claudia. Si elle avait espéré raviver quelques souvenirs heureux, elle s'était trompée. La Duchesse compatissait mais ne pouvait pas l'aider. Il semblait à Juliet, en lisant entre les lignes, que l'ancienne amie de sa mère préférait prendre ses distances.

Quand Claudia avait épousé M. Montgomery, cela avait été un choc pour ses amis. Il était plusieurs échelons en dessous d'elle sur l'échelle sociale. Le problème était que la famille de Claudia avait perdu tout son argent quand le frère aîné s'était retrouvé en mauvaise compagnie et avait dilapidé son héritage. M. Montgomery était compatissant, avait des perspectives d'avenir, et était apparu juste au bon moment, si bien que Claudia avait choisi d'échapper à l'infortune de sa famille en l'épousant.

Elle avait espéré être heureuse, mais cela n'avait pas été le cas, et une fois de plus, Claudia avait choisi de s'échapper, cette fois en s'enfuyant avec le comte italien. La jeunesse de Juliet avait été ternie par l'action de sa mère. C'était la dernière fois qu'elle avait vu Claudia – tous les liens avaient été coupés par son père – et bien que Juliet se souvienne à peine d'elle, elle se demandait souvent comment elle allait. Par exemple, était-elle heureuse ou malheureuse, et sa fille lui manquait-elle ? Pour autant qu'elle sache, sa mère était toujours en vie et en Italie.

Le scandale avait vingt ans mais n'avait jamais été oublié. Elle soupçonnait plutôt que son père en était responsable. Il n'aimait rien tant que répéter son histoire de malheur conjugal à tous ceux qu'il rencontrait. Après que Claudia se soit enfuie, il voulait que Juliet mène une vie irréprochable. Comme pour compenser le comportement de sa mère.

— Mauvais sang, disait-il, quand il n'était pas content d'elle, ce qui arrivait souvent. Bien sûr, par « mauvais sang », il entendait le sang de sa mère. Que son traitement strict et insensible à son égard puisse la rendre complètement malheureuse ne lui avait jamais traversé l'esprit, ou s'il l'avait fait, il l'avait ignoré. Il s'était dit, elle en était sûre, qu'il faisait ce qu'il y avait de meilleur pour elle, et peut-être l'avait-il vraiment cru.

Quoi qu'il en soit, cela n'avait fait aucune différence, car tout comme sa mère, Juliet l'avait déçu en les plongeant dans un autre scandale familial.

Brusquement, elle se leva et marcha jusqu'à la fenêtre. Elle avait une vue sur les bois, les feuilles des arbres étaient d'un vert vif, et le ciel était bleu. Par des jours comme celui-ci, elle avait couru librement à travers ces mêmes bois avec Ashley Linholm. Ils n'étaient pas des enfants ; Ashley avait dix-neuf ans et Juliet dix-sept.

M. Montgomery aurait pu remarquer ce qu'il appelait leur « comportement inexcusable » plus tôt, mais il était souvent absent pour affaires. Ses perspectives – la promesse qui avait conduit Claudia à l'épouser – ne semblaient jamais se concrétiser. Cela, ainsi que le départ brutal de sa femme, l'avait rendu amer.

Plus tard, il avait attribué la conduite de sa fille au mauvais sang, et l'idée avait été reprise par les voisins et les amis, ainsi que par ceux qui n'étaient pas des amis. Juliet n'était pas d'accord. Quand elle repensait à ces jours enivrants, elle savait qu'elle était tombée profondément et dangereusement amoureuse. Elle ne l'avait pas dit à son père parce qu'elle savait ce qu'il en penserait et dirait, mais elle n'avait jamais eu l'impression de faire quelque chose de mal.

Maintenant, elle acceptait qu'elle avait été une idiote, mettant son cœur avant toute autre considération. À cet égard, elle était comme sa mère. Elle aurait dû regarder au-delà de sa passion dévorante et penser à son avenir. Ash ne lui avait offert aucun avenir du tout.

De cette fenêtre, Juliet pouvait apercevoir le pavillon d'été à la lisière des bois. Ces jours-ci, il avait l'air bien triste et avait désespérément besoin d'une couche de peinture. Les volets étaient maintenus fermés sur les fenêtres et c'était comme si l'endroit dormait. Comme quelque chose dans un conte de fées. Quand était-elle entrée à l'intérieur pour la dernière fois ? Elle ne s'en souvenait pas. Le pavillon d'été avait été l'endroit préféré de sa mère, ce qui expliquait peut-être pourquoi son père l'avait laissé tomber en ruine.

Mais il y avait d'autres raisons pour lesquelles Juliet s'en tenait éloignée.

Le pavillon d'été avait été le théâtre de sa disgrâce huit ans plus tôt. Peut-être que le voir maintenant, après son récent moment avec Simon Linholm, était la raison pour laquelle elle se sentait soudain si en colère et bouleversée. Des souvenirs qu'elle n'avait pas revisités depuis des années envahissaient son esprit.

Avait-elle vraiment cru que tout le bonheur de sa vie pourrait résider dans une paire d'yeux bleus et un beau visage ? Que Dieu lui vienne en aide, mais oui, et cela montrait à son moi plus âgé et plus sage à quel point elle avait été idiote.

Elle était jeune et amoureuse, et Ashley Linholm avait semblé être le prince de ses rêves. Ses baisers avaient arraché son âme de ses lèvres et rempli son cœur d'amour. Et il l'aimait, elle en était certaine, et certaine que, comme son ancêtre, le grand Lord Radulf avec Lady Lily, il l'emmènerait vers une vie ensemble dans son magnifique château.

Pendant un long été délirant, ils avaient été ensemble, puis son rêve s'était transformé en cauchemar. Le jour où son père les avait découverts, enlacés dans les bras l'un de l'autre, dans le pavillon d'été qu'il tenait pour responsable de son propre mariage malheureux. Même maintenant, le souvenir de ce moment la faisait se recroqueviller intérieurement.

C'était probablement pourquoi elle n'y pensait généralement pas.

Alors pourquoi, maintenant, se permettait-elle de revivre ses baisers et les caresses brûlantes qu'ils avaient partagées ? Il lui vint à l'esprit que si sa mère avait ressenti pour son comte italien la moitié de ce que Juliet avait éprouvé avec Ash, alors il était compréhensible qu'elle se soit enfuie. Et peut-être qu'elle pouvait lui pardonner, un peu.

Mais elle ne pardonnerait jamais à Ash.

Pour l'avoir abandonnée et permis qu'elle soit mariée à un homme assez âgé pour être son grand-père.

Son amertume était comme une tache sombre dans son cœur. Si jamais elle devait revoir Lord Ashley Linholm, alors elle lui dirait exactement ce qu'elle pensait de lui. Elle ne se retiendrait pas par politesse et ne modérerait pas non plus son langage...

Juliet se mordit la lèvre. Elle pensait plutôt que si jamais elle devait revoir Ash, elle ne ferait rien de tout cela. Sa fierté ne le lui permettrait pas. Elle feindrait de ne pas le reconnaître et passerait devant lui sans s'arrêter.








  
  

Chapter three

Chapitre Trois





Été 1816, Mockingbird Square, Mayfair, Londres 

Lord Ashley Linholm franchit la porte que lui tenait l'un de ses domestiques et entra dans la demeure du numéro cinq. Il n'était plus le même homme que celui qui était parti si confiant en son avenir. Il avait l'impression que sa vie était en plein désarroi.

Ash ne comprenait toujours pas pourquoi il avait accepté le « défi » du comte, hormis le fait que l'homme était extrêmement persuasif. Il avait eu la désagréable sensation d'être de retour dans l'armée, recevant des ordres qu'il n'avait aucune envie d'exécuter, donnés par des hommes qui semblaient indifférents à sa survie. Mais à vrai dire, lui non plus ne s'en souciait guère à l'époque.

Il se doutait que Simon l'attendait dans la bibliothèque, alors il s'y rendit directement. Le père d'Ash était mort quand son fils aîné avait cinq ans, juste après la naissance de Simon. Pendant sa minorité, le domaine avait été géré par le frère de son père, l'oncle George. Pour être honnête, c'était encore le cas, et bien que George ait été un gardien compétent et diligent, il était maintenant âgé et, selon Simon qui l'avait vu plus récemment, prêt à prendre sa retraite.

Ash avait suffisamment tergiversé, profitant de la vie de célibataire et ignorant ses responsabilités. Il devait rentrer à Crevitch et prendre les rênes — s'installer dans la vie d'un gentilhomme campagnard. Si son frère et lui venaient à mourir, le domaine reviendrait à un lointain cousin qu'il n'avait jamais vu ni rencontré. Il était absolument certain qu'une telle personne ne pourrait pas aimer Crevitch comme lui l'aimait.

Comme il l'avait pensé, son frère était dans la bibliothèque, lisant l'un des livres qui avait appartenu à leur père. Ash lui-même les consultait rarement, mais Simon semblait apprécier ces vieux récits arides. Il avait même suggéré de faire cataloguer la bibliothèque, et Ash avait accepté, pensant que cela donnerait à son frère une occupation pendant sa convalescence.

Simon était arrivé à Londres depuis Crevitch il y a environ un mois, après avoir passé du temps auprès de leur mère pour récupérer. Sa blessure à la jambe, initialement grave, lui permettait désormais de se déplacer à l'aide d'une canne plutôt qu'avec les deux béquilles dont il se servait au début. Maintenant, chaque jour, il se promenait dans le jardin au cœur de Mockingbird Square, et Ash était certain que cela lui faisait du bien. Cela devait être le cas. Il rentrait toujours chez eux de bien meilleure humeur.

— Alors ? Simon l'avait remarqué et le regardait avec un sourire plutôt crispé sur son visage pâle. Ash, trop préoccupé par ses propres soucis, le remarqua à peine.

Simon jeta le livre de côté et attrapa sa canne. — Monkstead a-t-il donné sa permission ? demanda-t-il avec une impatience inhabituelle.

— Non, répondit son frère aîné, qui s'approcha de la fenêtre pour contempler d'un regard vide cette journée d'été prometteuse. La chose la plus étrange, Simon.

Il avait une voix étrange, même à ses propres oreilles, et son frère traversa lentement la pièce en boitant pour le rejoindre. — Que s'est-il passé, Ash ? demanda-t-il doucement. Je croyais que tu étais décidé à épouser Miss Beales.

La façon dont il prononça son nom, presque comme une caresse, passa également inaperçue auprès de son frère.

— Je l'étais. Je le suis. Il se retourna, ses yeux bleu vif scrutant les yeux sombres de Simon. — Simon... te souviens-tu de Juliet Montgomery ?

Simon fronça les sourcils. — Bien sûr que je me souviens d'elle. Elle était notre voisine, avant d'épouser le baron Flett. Maintenant elle est de retour. Quand j'étais à l'hôpital, elle était là pour aider le docteur Knowles. Je te l'ai dit, Ash.

Mais Ash ne semblait pas l'écouter. Soudain, il émit un rire étrange. — Il y a huit ans, quand tu sortais à peine des culottes courtes, mon frère, je pensais que c'était Juliet qui faisait se lever et se coucher le soleil. J'étais complètement fou d'elle.

— Juliet ? Simon ne put cacher son étonnement. — Elle est très belle, c'est vrai. Il s'appuya contre le rebord de la fenêtre, soulageant sa jambe blessée. — Qu'est-il arrivé ?

— Son père et notre oncle ont décidé que ce n'était pas un mariage convenable pour aucun d'entre nous. On m'a acheté une commission dans l'armée, et Juliet a été mariée au baron Flett. Nous étions tous deux jeunes... Bientôt, je me suis retrouvé à combattre les Français, et le temps que je rentre au pays, eh bien, je ne pensais presque plus à elle. Je suis sûr que c'était pareil pour elle.

Il avait l'air d'y croire.

— Alors pourquoi parles-tu d'elle maintenant ? Je croyais que tu étais déterminé à t'enchaîner à Miss Beales ? Une fois de plus, sa voix s'adoucit mais aucun des deux hommes ne sembla le remarquer.

Ash tenta de trouver une réponse. — Il y a des choses dont j'ai besoin de... J'ai des questions... des questions sans réponse... Il abandonna.

Simon attendait toujours et soudain, Ash ne voulut plus discuter de Juliet avec lui. C'était une affaire privée. Il devait la revoir. Lui parler. Monkstead avait raison sur ce point au moins, même si ses commentaires sur le fait qu'Ash se tenait à distance de la vie, de peur d'être à nouveau blessé, étaient complètement ridicules. Ash était parfaitement heureux de sa vie telle qu'elle était, et il le prouverait. Il irait voir Juliet et ferait la paix avec elle. Qu'y avait-il de si difficile ?

— Je pars pour Crevitch, dit-il avec une soudaine détermination. Aujourd'hui.

Et il tourna les talons et sortit de la bibliothèque.

Simon l'entendit monter les escaliers en courant comme s'il n'avait plus un instant à perdre.

Devait-il s'inquiéter de ce brusque changement chez son frère aîné ? D'habitude, Ash balayait les difficultés de la vie, comme si elles ne le touchaient pas, ou du moins pas outre mesure. Il ne parlait jamais comme il venait de le faire, et il ne montait certainement jamais les escaliers en courant dans son empressement à rendre visite à une femme qu'il n'avait pas vue depuis près de dix ans !

Peut-être, pensa Simon, devrait-il péniblement monter les escaliers après lui ? Essayer de lui parler pour comprendre ce qui se passait ? Au lieu de cela, il se surprit à penser à Christina Beales.

Il ne l'avait rencontrée qu'un mois auparavant. Il venait de rentrer de Crevitch et se promenait — ou plutôt boitait — dans les jardins quand ils s'étaient retrouvés face à face. Christina était avec Miss Willoughby, qui séjournait chez sa cousine, Mme Maclean, au numéro neuf. Miss Willoughby, qui promenait le chien de sa cousine, avait vu ce qu'il y avait entre Simon et Christina. Peut-être que cette femme avait l'âme romantique. Au lieu de rester près d'eux, elle s'était éloignée à une distance raisonnable, de sorte qu'on pouvait toujours la voir jouer son rôle de chaperon sans qu'elle n'entende leur conversation.

Ils s'étaient assis sur un banc et avaient conversé pendant plus d'une heure, le temps avait passé si vite, et au lieu de dormir cette nuit-là, il s'était surpris à revivre les moments partagés. Sa voix douce, son sourire, ses yeux plongés dans les siens. Il avait eu du mal à attendre sa prochaine visite au jardin, et quand il y était retourné, il avait pensé qu'il devrait y rester de nombreuses heures jusqu'à ce qu'elle finisse par arriver. Si elle arrivait.

Elle était venue, et Miss Willoughby était à nouveau à sa suite. Dès qu'elle l'avait aperçu, elle avait paru soulagée, comme si elle avait pensé à lui aussi. Depuis lors, ils se rencontraient presque tous les jours.

Simon ne s'était pas permis d'envisager un avenir avec elle. Sa blessure le retenait — pourquoi une femme comme elle voudrait-elle d'un infirme pour mari ? Mais son frère l'avait rencontrée et, en un éclair, s'était mis à parler de l'épouser. Simon avait eu l'impression qu'on lui tirait le tapis sous sa jambe valide et qu'il se retrouvait encore plus déséquilibré que d'habitude.

Son frère était son héros, un homme qu'il aspirait à imiter. Il ne lui avait jamais désobéi auparavant mais maintenant, surgissant de nulle part, il se rappelait les paroles de Juliet à l'hôpital de campagne. Je me méfie un peu de la bravoure. Elle a un relent d'insouciance téméraire.

Son frère était-il insouciant ? Pas consciemment peut-être, mais il était vrai qu'Ash s'attendait toujours à obtenir ce qu'il voulait. Il était l'héritier de Crevitch, et c'était ainsi qu'il avait été élevé. Et était-il téméraire ? Son action héroïque en Espagne n'avait-elle été qu'un comportement irresponsable ? Parfois, quand Ash conduisait son curricle, il pouvait être téméraire, bien que leurs connaissances considèrent son comportement comme « audacieux ». Ce n'était pas un homme prudent, c'était certain, et il réfléchissait rarement aux conséquences de ses actes. Sauf récemment, quand il avait parlé de Crevitch et de son importance pour lui, et de la nécessité de se marier et d'assurer leur héritage pour au moins une génération de plus.

Et c'est là que Christina Beale était entrée en scène.

À l'instant, pendant qu'il attendait dans la bibliothèque, Simon s'était préparé à avouer à Ash ses sentiments pour Christina. Il ne s'était jamais opposé à son frère aîné auparavant, et l'idée même de s'affronter sur cette question le rendait légèrement nauséeux. Mais il fallait le faire, il était déterminé, même si cela provoquait une brouille entre eux. Il était amoureux de Christina et il ne pouvait pas voir sa vie et son avenir ruinés par la décision soudaine de son frère de trouver une épouse convenable.

Maintenant, il semblait qu'Ash partait pour une chasse aux chimères, et Simon était très heureux de ne pas avoir eu à prononcer les mots qu'il avait répétés toute la matinée. Cela donnerait également à Simon une chance de voler la fiancée choisie par son frère sous son nez.








  
  

Chapter four

Chapitre Quatre





Été 1816, Montgomery House, Crevitch, Somerset 

C'était une belle soirée et Juliet s'ennuyait. Depuis son retour à la maison, sa vie, en dehors des heures passées à l'hôpital, semblait s'être réduite à un long tunnel d'inactivité. Il était vrai que pendant son mariage, son temps avait été rempli d'engagements sociaux qui, avec le recul, n'avaient pas été terriblement importants. Pas comme l'hôpital. Mais au moins ses journées, et ses nuits, avaient été suffisamment occupées pour garder ses pensées occupées.

Après son mariage précipité, elle avait découvert que le Baron Flett aimait recevoir. C'était une agréable surprise et, une fois installés dans la maison de Taunton, elle s'était révélée être une bonne hôtesse. Ils avaient passé de bons moments.

Elle avait de l'affection pour le baron, peut-être même l'aimait-elle, mais c'était le genre d'amour qu'elle aurait pu ressentir pour un parent âgé. Leurs moments intimes avaient été peu nombreux et espacés, et plutôt gênants à vrai dire. En dehors de la chambre à coucher, son mariage avec lui avait été étonnamment agréable. Elle avait mis de côté son ressentiment d'avoir été livrée à lui par son père et avait fait contre mauvaise fortune bon cœur.

— Profitez de la vie, ma chère, lui avait dit le Baron, vers la fin. Ne me pleurez pas trop longtemps. Quelqu'un d'aussi jeune et belle que vous mérite d'être adorée.

À vingt-cinq ans, elle n'était plus aussi jeune qu'avant, pensa Juliet avec ironie, bien qu'elle fût toujours une femme attirante, du moins d'après ce que lui disait son miroir. Qu'importaient quelques rides ici et là, et les cheveux gris occasionnels que Yvette s'empressait d'arracher. Et de toute façon, qui pourrait-elle trouver pour l'adorer comme son baron l'avait fait autrefois ?

Comme Ash l'avait fait autrefois.

— Non ! Juliet secoua la tête avec colère. Elle ne penserait pas à lui. Ash vivait à Londres ces temps-ci, et bien qu'il y ait eu récemment des rumeurs concernant son retour pour reprendre le domaine de Crevitch de son vieil oncle, cela ne s'était pas encore produit. Elle pensait qu'il était peu probable que cela arrive un jour. Ash profitait probablement trop de sa vie dans la capitale pour se déranger, tout comme il ne s'était jamais donné la peine de venir la voir après avoir quitté l'armée.

— Madame ? Yvette se tenait dans l'ombre près de la porte. Souhaitez-vous que je vous aide à vous changer ?

— Merci, Yvette, mais je vais nager dans le lac, répondit Juliet, ignorant la moue de mécontentement sur le visage de la femme. Je devrais être de retour à temps pour le souper.

Yvette avait été formée à l'art d'être femme de chambre dans la maison d'une duchesse parisienne et elle prenait son travail très au sérieux. La duchesse avait été prise dans la République de Napoléon et avait tout perdu. Elle avait dû laisser partir sa femme de chambre. Le Baron Flett avait trouvé Yvette lors d'un voyage à Londres, abritée dans la maison d'un de ses amis aristocrates français exilés, et avait pensé qu'elle conviendrait bien à son épouse.

Yvette s'était révélée être une femme de chambre exceptionnelle, très habile pour coiffer les longs cheveux bruns de Juliet en de merveilleux styles. Bien que de nos jours, quand elle n'allait nulle part à part l'hôpital, il y avait peu d'occasions de s'habiller élégamment. Juliet savait parfaitement qu'Yvette considérait sa position ici comme très inférieure à celle qu'elle avait occupée auprès de sa duchesse. Elle se demandait pourquoi la jeune fille restait, surtout quand elle se considérait manifestement trop bien pour la province du Somerset. Juliet ne serait pas du tout surprise si un jour elle se réveillait pour découvrir que sa femme de chambre s'était envolée vers des cieux plus cléments.

Elle attendait avec impatience sa baignade dans le lac.

La soirée était douce, l'air semblait caresser sa peau. Elle passa par la porte de son jardin, qui menait à un sentier traversant les bois et descendant jusqu'au lac.

La petite étendue d'eau bordait sa propriété et celle appartenant au château de Crevitch. Aussi loin que l'on se souvienne, le château avait appartenu à la famille Linholm, descendants de Lord Radulf, qui avait été l'un des hommes les plus fidèles du roi Guillaume. Les légendes à son sujet abondaient et, enfant, Juliet avait aimé les écouter, surtout les histoires de Lady Lily, la belle fiancée saxonne qui avait gagné le cœur du Normand Radulf.

Dans ce qu'elle considérait maintenant comme ses moments les plus insensés, elle s'était imaginée prendre la place de Lily aux côtés d'Ash au château de Crevitch. Elle ne lui avait jamais dit cela cependant ; elle attendait qu'Ash mentionne cette possibilité en premier. En bref, qu'il lui demande de l'épouser. Il ne l'avait jamais fait, et c'était son opinion — huit ans plus tard — qu'il n'en avait jamais eu l'intention.

Juliet atteignit le lac et resta un moment à le contempler avec un sourire. L'eau était assez peu profonde — environ à hauteur de poitrine à son point le plus profond — et donc réchauffée par le soleil à cette période de l'année. Ce n'était pas une partie naturelle du paysage mais avait été créée il y a plus de cent ans par l'un des Linholm. Le fait qu'il ait dépassé les limites de sa propriété ne semblait pas l'avoir dérangé, et comme les ancêtres de Juliet Montgomery n'y avaient pas vu d'inconvénient non plus, le lac avait été utilisé par les deux familles.

De nos jours, avec le château si vide et si silencieux, seule Juliet venait ici, et elle avait commencé à le considérer comme son propre sanctuaire.

Elle avait toujours aimé nager. Très jeune, elle avait appris avec une gouvernante qui croyait que les filles étaient tout à fait capables de faire la plupart des choses que les garçons pouvaient faire. Celle-ci fut rapidement renvoyée par le père de Juliet comme ayant une mauvaise influence sur sa fille, mais à ce moment-là, il était trop tard, les leçons de sa gouvernante avaient pris racine, et même la désapprobation de son père n'avait pas pu les déloger. Juliet savait nager et elle savait penser par elle-même. Maintenant qu'elle était de retour chez elle, elle avait repris son habitude de nager ici presque tous les soirs, quand le temps le permettait.

Et cette soirée était parfaite.

Des roseaux poussaient près de la bordure en pierre qui longeait le chemin, et il y avait des arbustes en touffes, judicieusement placés pour qu'elle puisse se déshabiller en privé. Elle préférait nager nue. Cela pouvait choquer certains, mais comme il n'y avait personne pour la voir — aucun des Linholm résidents ne descendait jamais au lac — cela n'avait pas d'importance. Ses baignades du soir étaient un simple plaisir auquel elle n'était pas prête à renoncer. Pourquoi le ferait-elle alors que tout le village la considérait déjà comme une scandaleuse garçonne ?

Rapidement, elle se déshabilla, mettant de côté sa robe ample et ses pantoufles, avant d'entrer dans l'eau. Elle était plus froide qu'elle ne l'avait prévu, mais l'air était si doux qu'elle savait qu'avec de l'exercice, elle s'y habituerait vite. Elle commença par une brasse tranquille, se déplaçant efficacement vers l'autre côté du lac. Le côté de Crevitch.








  
  

Chapter five

Chapitre Cinq





Été 1816, Château de Crevitch, Somerset 

Ash était arrivé à Crevitch la veille au soir. Sa mère, Felicity, Lady Linholm douairière, l'avait accueilli avec un plaisir modéré, comme toujours. Il savait depuis des années maintenant qu'il n'était pas son favori. Simon avait cet honneur discutable, bien que son frère en fût souvent plutôt embarrassé, et Ash n'en éprouvait certainement aucun ressentiment. Être le favori était un fardeau et il se disait qu'il préférait être celui qui hériterait du domaine plutôt que de gagner l'amour de sa mère.

L'oncle George était malade, alité, mais s'était levé quand Ash lui avait rendu visite, le vieil homme insistant pour examiner avec lui les registres du domaine et signaler ce qui devait être fait. George aurait jeté sa robe de chambre et serait monté à cheval avec son neveu pour inspecter ses terres, mais Ash avait insisté pour qu'il reste à l'intérieur.

Le fait que son oncle ait docilement obéi à ses ordres était inquiétant. Ash n'avait pas réalisé à quel point la santé de son oncle s'était détériorée. Pourquoi le vieil homme ne lui avait-il pas écrit pour le lui dire ? Pourquoi sa mère ne l'avait-elle pas fait ? Mais il était inutile de blâmer les autres quand Ash savait au fond de lui-même que c'était lui qui était en faute. Il avait été égoïste, sa vie londonienne ayant pris le dessus, et il devait remédier à cette situation.

Pour le reste de la journée, Ash s'affaira sur le domaine. Il parcourut ses terres à cheval et rendit visite à ses fermiers. Assis sur son cheval préféré, contemplant les champs dorés, il ne put s'empêcher d'imaginer ressentir un frisson dans les brumes du temps – c'est ainsi que Radulf s'était assis ici, regardant avec satisfaction cette même terre. Chevalier normand venu avec le Conquérant, Radulf avait épousé la saxonne Lily, et bien que ce fût un mariage forcé par les temps dangereux, il s'était transformé en une histoire d'amour qui résonnait à travers les âges. Leur dynastie continuait jusqu'à ce jour, et Ash savait qu'il ne pouvait pas être le dernier des Linholm. Il ne le permettrait pas !

Soudain, Christina Beale lui vint à l'esprit – elle était après tout la raison de sa présence ici – mais il semblait avoir perdu tout intérêt pour elle. À son grand désarroi, il peinait à se souvenir de son apparence. Ash se dit que c'était la faute de Monkstead. Depuis que le comte avait ravivé les souvenirs de Juliet, il avait été incapable de penser à d'autres femmes.

Troublant de constater qu'il n'avait aucune difficulté à se rappeler à quoi elle ressemblait.

Truscott, le valet d'Ash, l'avait habillé pour le dîner comme s'il assistait à une soirée mondaine londonienne plutôt qu'à un repas en famille. Truscott était très conscient de l'importance d'Ash, bien plus qu'Ash lui-même, et parfois il se lassait du snobisme de cet homme. Il ne le supportait que parce qu'il était très doué dans son métier. Ash doutait qu'il sortirait de sa porte au Numéro Cinq avec autant d'élégance sans les soins attentifs de Truscott.

Cependant, toute cette splendeur semblait être en vain, car lorsqu'il descendit pour le dîner, on lui annonça que sa mère s'était retirée tôt avec une migraine.

Il soupçonnait que c'était une excuse pour qu'elle puisse se blottir avec l'un de ses romans d'amour. Il savait que le mariage de ses parents n'avait pas été heureux, alors il ne pouvait pas lui reprocher de chercher du réconfort ailleurs. Au moins, la Douairière gardait ses aventures entre les pages des livres – d'autres femmes auraient pu trouver un voisin complaisant et provoquer un scandale. Regardez la mère de Juliet et son comte italien !

Lady Linholm douairière avait perdu tout intérêt pour les réceptions lorsque ses deux fils avaient quitté la maison, mais il espérait pouvoir l'aider à retrouver un peu de ce plaisir. Qu'en était-il des célébrations du solstice d'été qui se tenaient autrefois à cette période de l'année ? Il gardait de bons souvenirs des musiciens dans la galerie surplombant la Grande Salle, et des invités venus de près et de loin profitant de l'hospitalité du château de Crevitch. Peut-être pourraient-ils ressusciter cette festivité, au moins ?

Ashley s'assit pour le repas, mais il n'avait pas faim malgré sa journée chargée, et picora dans son assiette avant de la repousser. Ensuite, il se retira dans la bibliothèque pour un cognac, mais il était trop agité pour se détendre.

Depuis les fenêtres françaises, il pouvait voir à travers les pelouses jusqu'au lac. La vue lui était très familière, bien qu'il remarquât que les arbres avaient poussé, entravant son plaisir. Il devrait demander au jardinier de faire quelque chose à ce sujet – il semblait que les tâches négligées étaient sans fin. Et pourtant, cela ne le dérangeait pas, c'était sa terre et sa responsabilité, et il était temps qu'il en prenne le contrôle.

Un oiseau s'envola près du lac, criant comme s'il avait été surpris par quelque chose. Peut-être un renard en chasse. Il y avait des cygnes là-bas, mais il pensait qu'ils pouvaient se débrouiller seuls. Le ciel du soir était bien plus clair qu'à Londres, les étoiles commençant tout juste à se montrer, et toute cette perspective était soudain très invitante pour un homme qui cherchait une excuse pour dissiper son malaise.

Il ne prit même pas la peine de changer de tenue de soirée – la pensée de Truscott était trop à supporter en ce moment – mais se glissa par les fenêtres françaises et partit à travers le parc.

L'air était comme du lait tiède, et tandis qu'il traversait la pelouse en direction de la bordure de plantes vivaces et des arbres envahissants, il eut l'impression de marcher dans le passé. Son passé. Le sentier qui courait autour du lac était quelque part par ici, ou du moins il y était autrefois. Maintenant, c'était davantage une jungle, et il dut se frayer un chemin à travers les arbustes et la végétation. Un rosier grimpant épineux accrocha sa veste et, quand il s'en dégagea, déchira le tissu. Il essaya de ne pas penser à ce que dirait Truscott à ce sujet.

Ah, voici enfin le sentier dont il se souvenait !

Il s'arrêta pour admirer la vue. Là-bas, de l'autre côté du lac, se trouvait la forêt sauvage et désordonnée où il avait passé plus de temps que dans sa propre maison. À cette époque, les jardins du château étaient tirés à quatre épingles, son oncle y veillait, mais les Montgomeries n'avaient jamais partagé le besoin de perfection de George. Leur propriété avait toujours été plutôt indomptée, et Ash se demandait si, pour lui, cela avait fait partie de son charme.

Une fois qu'il était entré dans ces bois avec Juliet, c'était comme s'ils étaient dans leur propre monde avec leurs propres règles, et rien ni personne d'autre n'importait. Il se souvenait qu'il y avait un chemin à travers les bois, qui menait directement à une vieille porte en bois, et une fois franchie cette porte, on pouvait se rendre en sécurité, à l'abri des arbres, jusqu'au pavillon d'été...

Impuissant à l'arrêter, il se sentit catapulté dans le passé. Les yeux sombres de Juliet souriant dans les siens, ses doigts chauds et entrelacés aux siens, ses lèvres si douces et accueillantes sous les siennes... Avec impatience, Ash secoua la tête pour chasser ces souvenirs. Il avait dix-neuf ans, bon sang ! Il avait eu de nombreuses expériences intimes depuis, et pourtant il réalisait qu'il pouvait à peine se souvenir de l'une d'entre elles. Sûrement, se dit-il, légèrement désespéré maintenant, Juliet avait changé ? Il savait qu'il avait changé. Ils n'étaient plus le jeune couple qu'ils avaient été, fous l'un de l'autre, passant chaque moment possible ensemble.

Amoureux, murmura une voix dans sa tête, mais il l'ignora.

Peut-être serait-il préférable qu'il fasse demi-tour et retourne à Londres ? Il y avait manifestement quelque chose qui n'allait pas chez lui et il devait calmer ses pensées, avant de s'enliser dans ce bourbier de sa propre création...

Un éclaboussement vint de devant, suivi d'un autre.

Pendant un moment, il crut l'avoir imaginé. Sûrement elle ne nageait pas encore nue ? Son cœur commença à battre plus fort, et avant qu'il ne puisse s'arrêter ou réfléchir aux conséquences, il se dirigeait vers les bruits.

Il y avait définitivement quelque chose là-bas, pensa-t-il, alors qu'il se tenait à l'abri de quelques broussailles qui poussaient au bord du lac. En avançant plus loin sur le sentier, Ash pouvait maintenant bien voir dans la pénombre étoilée.

Quelqu'un nageait et il n'y avait eu qu'une seule personne dont il se souvenait qui nageait dans ce lac. Il ouvrit la bouche pour l'appeler, puis s'arrêta. Accueillerait-elle son intrusion ? Mais d'un autre côté, ce pourrait être sa seule et unique chance de découvrir ce qu'elle ressentait vraiment à propos de leur passé commun. Il ne se faisait aucune illusion sur l'effet que ses questions auraient sur elle. Elle lui dirait de partir, mais ici et maintenant, elle était aussi exposée qu'il était possible de l'être, et il pourrait...

Toute pensée rationnelle le quitta lorsque la nageuse passa devant lui.

Sa peau d'ivoire était clairement visible sous la surface tandis qu'elle glissait à travers le lac. Elle atteignit l'extrémité puis tourna dans l'eau comme un poisson. Ash vit une cuisse élancée et la courbe de sa hanche, et les mèches sombres de ses cheveux collant à ses épaules. La pure beauté du moment, de elle, lui coupa le souffle et envoya une chaleur spiralée au plus profond de lui.

Il s'approcha. Elle se déplaçait plus rapidement, comme si elle était arrivée à la fin de son exercice du soir, soulevant des gerbes d'eau et se dirigeant vers son côté du lac.

Ash ne réfléchit pas. À la hâte, il contourna le lac jusqu'à sa route d'évasion et trouva ses vêtements, cachés dans les buissons, exactement comme il le savait. Il aurait pu changer d'avis, s'en aller, mais il savait qu'il était trop tard pour cela. Mais il n'allait pas non plus se cacher hors de vue, comme une sorte de pervers de village. Si elle voulait l'injurier, qu'il en soit ainsi.

Ash s'avança dans la lumière des étoiles.

Au début, elle ne le vit pas. Elle avait atteint le bord, à seulement quelques pieds de lui, et s'était arrêtée pour reprendre son souffle. Son visage était un ovale pâle, avec ses cheveux sombres collés à sa peau formant une cape efficace, et même ses cils étaient mouchetés de gouttes d'eau. Il ouvrit la bouche pour l'avertir, mais avant qu'il ne puisse prononcer un mot, elle s'était levée, l'eau lui léchant la taille.

Et alors il ne put parler.

Elle était nue, et il vit le doux renflement de son ventre, ses seins lisses et ronds, les mamelons rose foncé durcis par le froid. Tandis qu'il la regardait, elle rassembla ses cheveux et commença à en essorer l'eau, se penchant légèrement en avant, la peau nue de son dos et de ses bras reflétant la lumière argentée des étoiles.

Une sirène, séduisante et attirante. Irrésistible.

Il ne pouvait pas rester là plus longtemps sans parler car, Ash se le rappela, il était un gentleman. Et les gentlemen n'espionnaient pas les femmes nues, peu importe l'intimité qu'ils avaient partagée autrefois.

— Juliet.

Elle releva la tête. Ses yeux sombres s'écarquillèrent. En un éclair, il vit la reconnaissance dans son regard, rapidement suivie par la prise de conscience qu'elle se tenait devant lui ne portant rien d'autre que l'eau du lac. Juliet poussa un cri étouffé et plongea sous l'eau.

Il attendit, s'attendant à ce qu'elle refasse surface immédiatement. Et attendit. Et attendit encore.

Les ondulations qu'elle avait provoquées s'étaient étendues et avaient disparu, et maintenant le lac était immobile. Et silencieux. Anxieusement, il se demanda depuis combien de temps elle était sous l'eau.

Trop longtemps !

Il n'y avait rien à faire. Ash sauta dans le lac avec ses vêtements élégants de Jermyn Street, sans même prendre le temps d'enlever ses chaussures.

L'eau n'était pas profonde, et il commença à avancer en tendant les mains sous la surface, essayant de la trouver. — Juliet ! cria-t-il, désespéré maintenant. Juliet !

Et c'est à ce moment qu'elle jaillit de l'eau, haletant pour respirer, droit dans ses bras.








  
  

Chapter six

Chapitre Six





Été 1816, Château de Crevitch, Somerset 

Juliet essayait de reprendre son souffle. Des bras puissants l'enserraient fermement, et son visage était pressé contre une veste élégante ornée de boutons métalliques. Ashley Linholm avait sauté tout habillé dans le lac pour la sauver et elle ne savait pas vraiment si elle devait rire ou pleurer. Alors elle s'accrochait à lui, tout en s'efforçant de retrouver son équilibre.

Et sa contenance.

— Lâche-moi ! exigea-t-elle d'une voix étouffée.

Il la serra encore plus fort. Peut-être, pensa-t-elle, ne pouvait-il pas l'entendre. Elle réessaya donc, en criant cette fois, et il la relâcha brusquement, trébuchant presque.

Elle s'accroupit dans l'eau.

Juliet leva les yeux vers lui, et la première chose qu'elle remarqua fut qu'il était complètement trempé. La seconde, qu'il s'agissait bien d'Ash, elle ne s'était pas trompée, mais il avait vieilli. Le froncement de sourcils qu'il arborait maintenant creusait des rides autour de ses yeux et de sa bouche, et, de façon incongrue, elle savait qu'il ressemblerait à cela quand il aurait l'âge de son oncle. Ridé, mais toujours doré et séduisant.

— Tu vas bien ? demanda-t-il en tendant la main vers elle, au cas où elle coulerait et qu'il doive la remonter à nouveau.

Car elle gardait à peine son menton au-dessus de l'eau sombre. D'une certaine façon, il semblait ridicule d'agir ainsi alors que cet homme l'avait déjà vue nue. Ils avaient été amants. Mais c'était il y a huit ans et maintenant ils étaient des étrangers.

— Parfaitement, rétorqua-t-elle en le fusillant du regard. Il était déjà en train d'enlever sa veste — avec difficulté car elle était trempée — et un instant plus tard, il l'avait enroulée autour d'elle. — Ash, elle est mouillée, lui rappela-t-elle, mais en se levant avec la veste autour d'elle, elle réalisa qu'elle était plus chaude que l'air ambiant. Chaude de la chaleur de son corps.

Elle frissonna. Si elle avait su qu'il résidait ici, elle ne serait jamais venue ce soir. Elle ne reviendrait certainement jamais ! Cela la rendait triste car elle aimait cet endroit. Elle s'y sentait en sécurité ; c'était une partie de sa vie, et maintenant il l'avait gâchée.

En même temps, Juliet remarqua combien il était large d'épaules. Il s'était étoffé. C'était un homme, un vrai. Il y a bien longtemps, elle avait rêvé de lui, essayant d'imaginer à quoi il ressemblerait dans son uniforme militaire, scrutant les journaux à la recherche d'informations car personne d'autre ne voulait lui dire quoi que ce soit. Non qu'elle aurait osé demander. Elle était trop fière pour cela.

— Sors de l'eau, ordonna-t-il. Tu es gelée.

— Je n-n-ne le suis p-pas ! dit-elle, les dents claquant.

Son expression oscillait entre compassion et hilarité. L'hilarité l'emporta. Il se plia en deux. Juliet resta un moment immobile, l'observant, ne sachant que faire. Et puis son propre rire monta en elle, et bien qu'au début elle essayât de le retenir parce que... eh bien, ce n'était pas amusant, il s'échappa. Bientôt, elle gloussait et balbutiait, entre deux frissons.

Finalement, ils s'arrêtèrent tous les deux, presque en même temps. Maintenant, elle se sentait mal à l'aise, et d'autres émotions se cachaient sous la surface, et elle avait besoin d'être seule pour les examiner de plus près. Juliet savait que cela signifiait s'échapper aussi vite que possible.

Il l'observait, attendant de voir ce qu'elle dirait. Elle se demanda quelles étaient ses pensées — pensait-il qu'elle avait changé aussi ? — puis décida qu'elle ne voulait pas savoir. C'était Ashley qui l'avait abandonnée sans un regard en arrière, et il ne méritait pas d'avoir la moindre opinion sur la question.

— Peux-tu me passer ma robe ? lui demanda-t-elle, en indiquant d'un signe de tête le tas de vêtements derrière lui. Quand il sortit de l'eau pour la trouver, comme elle savait qu'il le ferait — Ash était avant tout un gentleman — elle quitta rapidement le lac à sa suite. Son départ précipité sembla l'amuser ; il haussa un sourcil à la vue de cette femme engloutie par sa veste, remuant les orteils pour se réchauffer, par pure nervosité.

Elle prit le châle et le serra contre elle, consciente du goutte à goutte de ses cheveux trempés, et se sentant terriblement exposée.

— Si tu voulais bien te retourner, dit-elle poliment, prétendant qu'il n'y avait rien d'étrange dans la situation. Cela ne servirait à rien de reconnaître que c'était l'un des moments les plus bizarres de sa vie.

Il le fit, se penchant pour retirer ses chaussures et en vider l'eau, avant de les remettre. Au même moment, il dit : — J'ai deviné que c'était toi. Sa voix était profonde et mesurée, familière et pourtant différente. — Il n'y a que toi pour faire quelque chose d'aussi extravagant, Juliet.

Injuste !

— Tu pouvais être assez extravagant toi-même, si je me souviens bien, dit-elle calmement alors qu'elle se sentait tout sauf calme. C'était comme si leur moment de rire n'avait jamais existé. Elle commença à s'habiller, rapidement, très consciente de son large dos sous sa chemise blanche trempée et du moulage serré de sa culotte sur ses fesses et ses cuisses. Tout collait à lui très joliment, mais elle refusa de laisser son regard s'attarder. S'arrêter sur lui et leur passé commun ne lui ferait aucun bien. Elle se sentait déséquilibrée, et comme pour aggraver les choses, être avec lui, le regarder, échauffait son sang et faisait se réveiller son corps dans des endroits dont elle avait oublié l'existence.

Bien que ce ne soit pas tout à fait vrai. Elle s'en souvenait très bien, trop bien, c'est juste qu'elle essayait de chasser ces souvenirs embarrassants de son esprit.

Tout comme il l'avait chassée de son esprit, il y a toutes ces années.

Cette bouffée de colère la calma. Il l'avait quittée, abandonnée, sans même un mot de regret ou d'explication. Sans même une vague promesse pour lui donner de l'espoir. Toutes ses déclarations d'amour s'étaient réduites en cendres et malgré toutes leurs années de séparation, elle n'avait ni oublié ni pardonné. Et pourtant, pour être juste, n'avait-il pas été victime de son père et de son oncle, tout comme elle ? Eh bien, peut-être, pensa-t-elle à contrecœur, mais personne ne l'avait forcé à contracter un mariage qui, à l'époque, lui avait semblé être la fin de sa vie.

Voilà ! Elle était aussi habillée qu'elle pouvait l'être dans les circonstances. D'une main tremblante, elle tordit ses longs cheveux pour les essorer afin que l'eau ne goutte plus sur ses pieds. Tout autre rafistolage devrait attendre, pensa-t-elle, en glissant ses chaussons.

— Tu peux te retourner maintenant, dit-elle doucement.

Il se retourna rapidement, ce qui aurait pu la faire sourire, mais ensuite leurs yeux se rencontrèrent et elle n'eut plus envie de sourire. La sensation chaleureuse à l'intérieur d'elle grandissait, comme si quelqu'un avait allumé un feu et qu'elle se tenait trop près. Cela semblait ridicule d'être si excitée par un homme qu'elle n'avait pas vu depuis si longtemps. Comme si son corps l'avait manqué et lui rappelait combien de nuits elle avait passées seule dans son lit.

Elle se demanda ce qu'il ressentait. De la confusion ? Des émotions similaires aux siennes ? Elle crut voir quelque chose de vif et douloureux sur son visage, avant qu'il ne masque ses émotions. Ash avait finalement appris à cacher ses sentiments, chose qu'il avait eu du mal à faire huit ans auparavant.

Elle lui rendit sa veste, se préparant à prendre congé.

— Je vais t'accompagner, dit-il fermement, comme s'il pensait qu'elle le lui refuserait.

— Bien sûr, répondit-elle, plus pour le surprendre que parce qu'elle voulait prolonger cette rencontre inconfortable.

Il se mit à marcher à côté d'elle, et elle pensa que c'était une chance que la soirée soit douce, car ils étaient tous deux encore très mouillés du lac. Il essora l'eau de sa veste, la regardant avec ce sourcil levé, mais elle se mordit la lèvre et refusa de rire.

Dans les cimes des arbres, les derniers oiseaux s'installaient pour la nuit, tandis que les étoiles les observaient à travers les branches. C'était, pensa-t-elle, une nuit faite pour l'amour. Huit ans plus tôt, ils auraient couru, main dans la main, s'arrêtant pour s'embrasser, puis courant à nouveau. Et maintenant ils étaient là, étrangers, marchant de cette manière posée.

— Simon m'a dit que ton mari était mort, dit-il. Les gens parlaient rarement avec autant de franchise, mais elle se souvint que c'était encore une chose qu'elle avait toujours aimée chez Ash. C'était bon de savoir qu'au moins l'un de ses anciens traits de caractère avait survécu.

— Il y a un an. Il était très malade. Elle jeta un coup d'œil sur le côté. Il était grand, plus d'une tête de plus qu'elle, et une fois de plus, elle admira ces larges épaules. Elle se demanda combien de femmes avaient partagé sa vie durant les années écoulées depuis qu'ils étaient amants. Une douzaine, deux ? Cette question la mit mal à l'aise, et elle la repoussa, pour l'examiner plus tard, lorsqu'elle serait seule.

— Es-tu marié ? demanda-t-elle, bien qu'elle sût qu'il ne l'était pas. Si l'héritier de Crevitch s'était marié, la nouvelle se serait répandue dans le village et les cloches de l'église auraient sonné.

— Pas encore, dit-il avec aisance.

— Cela semble suggérer que tu es sur le point de te marier.

Il ne répondit pas, alors elle supposa qu'elle pouvait en tirer les conclusions qu'elle voulait.

Ils restèrent silencieux un moment, suivant le chemin qu'ils avaient emprunté toutes ces années auparavant. Elle se demanda distraitement s'il était tenté de la conduire au pavillon d'été et de la prendre dans ses bras. Eh bien, se dit-elle, s'il osait essayer, elle le giflerait et l'insulterait. Juliet avait appris pas mal d'insultes depuis le bon vieux temps.

— Simon m'a dit que tu faisais du bénévolat à l'hôpital du village, dit-il enfin.

Elle se tourna pour le regarder, mais il faisait maintenant si sombre dans les bois qu'elle ne pouvait distinguer qu'une ombre.

— Je fais du bénévolat quand je le peux. Le docteur Knowles est reconnaissant de mon aide, et ça fait passer le temps. Cela sonnait plutôt pathétique, pensa-t-elle, mais il était trop tard pour revenir en arrière. — Je suppose que tu es trop occupé à Londres pour avoir besoin de faire passer le temps ? dit-elle d'un ton doux, mais piquant.

Ses épaules bougèrent dans un haussement. — Je suis occupé, oui, mais je ne suis pas sûr de faire quelque chose d'aussi méritoire que du bénévolat dans un hôpital.

Cela la surprit. La flattait-il ou était-il vraiment impressionné ? Elle pensa à demander, mais la barrière de son jardin était juste devant et elle ne voulait pas qu'il la franchisse. Soudain, elle voulait vraiment qu'il s'en aille.

Et pourtant, malgré elle, elle était curieuse, et ses pas ralentirent.

— Tu n'es donc plus dans l'armée ? lui demanda-t-elle, bien qu'elle sût que non.

— Je suis parti il y a longtemps. Il hésita comme s'il voulait en dire plus, puis se contenta de dire : — La vie de soldat n'était pas pour moi.

Alors il n'avait aucune excuse pour ne pas être revenu vers elle ! Juliet lutta contre un sentiment d'indignation mêlé à une vague de tristesse. Il était trop tard pour ces sentiments. Elle devait lui dire au revoir d'une manière qui ne lui laissât aucun doute qu'elle n'était plus intéressée à poursuivre cette conversation avec lui.

Elle se tourna et lui tendit la main. — Au revoir, dit-elle. Merci pour l'escorte.

Il parut surpris, puis regarda au-delà d'elle dans le jardin ombragé et les faibles lumières de la maison au loin. — Je ne pense pas que ce soit un au revoir, dit-il d'une voix perplexe. Pas encore.

Elle sentit ses doigts chauds et forts se refermer sur les siens. — Qu'est-ce alors ? demanda-t-elle. Sûrement que des conversations polies autour de thé et de gâteaux ne sont pas pour nous ? De quoi parlerions-nous ? Aucun de nous ne souhaiterait remuer le passé.

Mais il hésitait toujours.

— Tu n'aimerais pas ce que j'ai à dire. Il y avait une boule dans sa gorge, mais elle releva le menton et donna à sa voix l'intonation d'un avertissement.

— Peut-être pas, dit-il doucement, et pourtant je veux l'entendre.

Et sur ces mots, il se retourna et la quitta, la laissant le regarder s'éloigner.

Ash essayait de comprendre ses propres émotions tandis qu'il retournait au château. La vue d'elle dans l'eau, et la sensation de son corps, son poids dans ses bras, lui avaient semblé si familiers et pourtant si nouveaux et excitants. Ce moment l'avait affecté bien plus qu'il n'aurait pu l'imaginer. Il avait essayé de lui cacher son émotion, mais peut-être pas avec un succès total.

Il ramassa un bâton sur le chemin et s'en servit pour écarter les branches et le feuillage envahissants. Les réactions de Juliet le déconcertaient. Un moment elle semblait heureuse de le voir, et l'instant d'après elle était distante et froide. Peut-être était-ce parce qu'il avait dit quelque chose de mal, ou présumé trop ? La vérité, c'est qu'il avait oublié comment la déchiffrer.

Il était déterminé sur une chose. Il allait la revoir. Il allait parler du passé et écouter ses réponses. Quoi qu'elle puisse penser, ce n'était pas un adieu.








  
  

Chapter seven

Chapitre Sept





Été 1816, Mockingbird Square, Mayfair, Londres 

Simon se dirigea vers le jardin au centre de Mockingbird Square. Christina lui avait expliqué que le « Mockingbird » était un oiseau américain, connu pour son talent d'imitation.

— Les Monkstead descendent d'une famille de voleurs et de pillards, du moins selon le comte, poursuivit-elle avec un sourire ironique. Ils se sont enrichis par des moyens malhonnêtes, puis ont dû prétendre qu'ils valaient autant que leurs pairs. Alors ils ont imité leurs supérieurs.

— Je vois.

Elle avait ri devant son air perplexe.

— Le nom de cette place est une plaisanterie familiale que nous sommes les seuls à comprendre, et maintenant toi aussi !

C'était une belle journée, mais des nuages pointaient à l'horizon. Un peu comme le reflet de sa situation actuelle, se dit-il avec ironie. Il avait eu le temps, pendant la nuit, de commencer à s'inquiéter pour l'avenir. Et si Christina se réjouissait de la proposition de son frère quand il la lui annoncerait ? Et si, contrairement à ce qu'il pensait, elle préférait en réalité l'héritier au cadet infirme ?

Puis toute pensée s'évanouit lorsqu'il la vit qui l'attendait à leur endroit habituel. Le fait qu'ils aient un « endroit habituel » lui semblait précieux, même s'il s'était souvent demandé ces derniers temps combien de temps encore ils pourraient continuer à se rencontrer ainsi.

Christina l'aperçut et sourit, son expression anxieuse se transformant en joie, ses yeux s'illuminant de plaisir. Il se demanda si son propre visage reflétait la même émotion et sut que c'était le cas. N'importe quel étranger les surprenant à cet instant aurait compris immédiatement qu'ils étaient amoureux, et pourtant il ne pouvait le cacher. Il n'en avait pas envie.

— Ta jambe semble beaucoup plus forte, dit-elle timidement. Bientôt, tu pourras brûler ta canne.

C'était la plaisanterie qu'il avait faite lors de leur première rencontre et elle ne l'avait jamais oubliée.

— Mademoiselle Beale... Christina..., il jeta un regard autour de lui jusqu'à ce qu'il repère un banc où personne ne se trouvait à proximité. Veux-tu t'asseoir un moment avec moi ?

Elle sourit et le suivit jusqu'au banc. Elle s'était encore une fois faufilée dehors sans sa femme de chambre, et même Mademoiselle Willoughby n'était pas là – elle devenait très douée pour échapper à ses chaperons.

Simon se lança.

— Mon frère a demandé à ton oncle la permission de t'épouser.

Ses yeux s'écarquillèrent puis le rouge lui monta aux joues. Elle secoua la tête avec agitation.

— Je... je n'ai pas entendu parler de cela. Ton frère ? répéta-t-elle comme si elle n'arrivait pas à y croire.

— Il me l'a dit lui-même. Je ne sais pas ce que ton oncle a répondu. Ash est parti en visite à Crevitch. Mon frère se comportait de façon un peu étrange, mais je suppose qu'une de ses raisons est d'informer notre mère de ses projets.

Elle secoua de nouveau la tête. Elle semblait déconcertée.

— Je ne comprends pas, dit-elle. J'ai à peine adressé la parole à Lord Linholm ! Pourquoi voudrait-il m'épouser, moi ?

— Il te trouve convenable.

— Je ne veux pas être convenable ! Je ne veux pas épouser ton frère, déclara-t-elle avec détermination. Un instant plus tard, sa lèvre trembla et ses yeux s'emplirent de larmes tandis qu'elle croisait son regard. Je... je veux t'épouser toi, dit-elle.

Son cœur battit plus fort tandis qu'il saisissait ses mains. S'ils avaient été complètement seuls, il l'aurait embrassée. Il avait envie de l'embrasser depuis des semaines.

— Je veux t'épouser aussi, déclara-t-il.

Les mots étaient prononcés. Pas de retour en arrière possible. Il n'était plus le cadet accommodant. Simon allait se battre pour la femme qu'il aimait, au diable les conséquences.








